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Empruntée à l’économiste hongrois Karl 
Polanyi, l’expression «grande transformation» 
peut paraître quelque peu galvaudée, mais elle 
décrit pourtant le processus de changement 
profond que traverse actuellement le football 
contemporain. Entre une édition du Ballon d’or 
sans Lionel Messi et Cristiano Ronaldo dans le 
contingent des prétendants pour la première 
fois depuis plus de quinze ans et des innova-
tions technologiques en matière d’arbitrage, en 
passant par des propositions telles que celle de 
réduire le nombre de joueurs, le jeu de football 
semble à la croisée des chemins. 

Fait social comme tant d’autres, le football ne 
s’affranchit pas de son environnement et de son 
terreau privilégié. Ainsi, loin des terrains, dans 

les coulisses de la «bagatelle la plus sérieuse du 
monde», nous observons d’autres transforma-
tions qui, loin de n’avoir un impact que sur la 
nature du jeu ou son essence, modifient en pro-
fondeur sa structuration ou sa gouvernance.

L’étude de l’institutionnalisation du football en 
Europe permet de distinguer différentes étapes, 
et notamment celle du passage de formes asso-
ciatives et amateurs à de véritables entreprises 
de spectacle sportif, soumises à un processus de 
professionnalisation croissant. Ce processus se 
manifeste dans les nouvelles réglementations 
concernant le statut du «travailleur», consécu-
tif à l’arrêt Bosman, ou encore dans l’apparition 
de procédures de contrôle, comme le licensing 
(qui consiste à octroyer une autorisation de par-
ticiper aux compétitions, basée sur le respect de 
plusieurs critères, principalement extra-spor-
tifs) instauré au début des années 2000.

Définir de nouvelles dynamiques 
managériales

Ces étapes s’inscrivent dans leurs époques, 
marquées par des crises financières, parfois 
engendrées par l’explosion de bulles immo-
bilières, mais aussi par des afflux de capitaux 
résultant de transformations dans les logiques 
de financement du sport de haut niveau (spon-
soring et autres redistributions de droits télé-
visuels) ou, plus récemment, par les consé-
quences durables de la pandémie. En effet, si 
la crise du Covid-19 apparaît très éloignée dans 
les mémoires, elle demeure fort présente dans 

la réalité quotidienne. Dans l’économie du sport 
en général, et du football en particulier, elle a 
entraîné une érosion significative des revenus 
pour tous les clubs, notamment en matière de 
billetterie, ainsi que divers volets de l’activité 
commerciale les jours de match et tout au long 
de l’année. Cette situation a inévitablement fra-
gilisé les finances des clubs et des fédérations, 
ouvrant une nouvelle ère, où prédominent des 
formes d’instabilité économique et sportive. Une 
nouvelle phase donc, après celle de l’abondance 
qui avait marqué les vingt premières années du 
nouveau millénaire.

Cette énième transformation a conduit – de 
manière diversifiée et à différentes échelles – 
l’écosystème du football européen dans une ère 
nouvelle, au cœur de laquelle il ne se distingue 
plus uniquement au niveau mondial par la qua-
lité de ses athlètes, clubs ou compétitions mais 
qui en font un objet de nouvelles convoitises. Des 
richissimes clubs de la Premier League anglaise 
aux autres membres du prestigieux «Big 5», sans 
oublier les championnats moins prestigieux tels 
que celui de la Suisse, de la Belgique ou de l’Au-
triche, les fonds d’investissement étrangers 
s’intéressent et s’emparent de ces institutions, 
redéfinissant de nouvelles dynamiques mana-
gériales.

Un énième «nouvel esprit»
Cette évolution se fait souvent au grand dam 

des amatrices et amateurs du football «d’au-
trefois», celui des présidents-entrepreneurs 

locaux, investis et concernés par la cause com-
munautaire, certes source de notabilité, mais 
néanmoins créatrice de lien social et sentiment 
d’appartenance. De nos jours, les suiveurs ne 
s’émeuvent plus de voir Leicester battre pavil-
lon thaïlandais, les PSG être détenus par le Qatar 
ou une propriété nord-américaine aux com-
mandes du Rekordmeister suisse, Grasshop-
per. Concrètement, ces structures étrangères 
ont, pour plusieurs raisons, mieux résisté aux 
conséquences de la pandémie. Elles sont par-
venues à conserver de plus grandes capacités 
en termes de finances et de liquidités, les met-
tant donc en position de diversifier leurs stra-
tégies d’expansion en lorgnant vers les clubs du 
Vieux-Continent.

Au-delà de leur dimension sportive et roman-
tique, ces derniers constituent désormais des 
opportunités d’investissement: ils se caracté-
risent par des structures au développement suf-
fisamment avancé (en termes de potentiel lié aux 
infrastructures ou aux bassins d’affluence) tout 
en restant suffisamment flexibles pour envisa-
ger de nouvelles possibilités d’implémentation 
qu’elles continuent à permettre d’entrevoir.

Ainsi, les transformations de la structura-
tion de l’espace du football professionnel, où la 
recherche de rentabilité conduit à certaines dis-
torsions et où les dynamiques de reconversion 
de capitaux évoluent rapidement, constituent de 
nos jours une nouvelle toile de fond en mesure 
de préfigurer un énième «nouvel esprit du foot-
ball professionnel». ■
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C’est une déclaration célèbre. 
Un jour, Pep Guardiola a com-
paré le fait d’affronter une équipe 
de Gian Piero Gasperini à «un 
rendez-vous chez le dentiste». 
Pour l’entraîneur espagnol, ça 
ne s’est pas si mal passé que ça: 
durant la phase de groupes de la 
Ligue des champions 2019-2020, 
Manchester City s’est imposé 5-1 
et a concédé un nul 1-1 contre 
l’Atalanta Bergame. Mais tout le 
monde a bien compris l’idée: peu 
importe le résultat final, il y a la 
promesse d’un sale moment à pas-
ser. La formation lombarde, que 
Gasperini dirige depuis le 1er juil-
let 2016, court beaucoup, presse 
très haut et attaque tous azimuts. 
De quoi «ennuyer n’importe quel 
adversaire», a-t-il un jour expliqué 
au Guardian, avant de saluer l’es-
prit de Guardiola: «Je trouve que 
cette métaphore du dentiste, elle 
est parfaite.»

Ce soir à 21h, ce sera au tour 
des champions de Suisse d’ou-
vrir grand la bouche. Toujours à 
la recherche de leur premier suc-
cès en Ligue des champions, les 
Young Boys de l’entraîneur inté-
rimaire Joël Magnin reçoivent au 
Wankdorf le quatrième du dernier 
championnat de Serie A pour le 
cinquième de ses huit matchs du 
premier tour, et clairement pas 
le plus facile. Après des victoires 
contre le Shakhtar Donetsk et le 
VfB Stuttgart, ainsi que des nuls 
contre Arsenal et le Celtic Glas-
gow, l’Atalanta, neuvième, reste 
un sérieux prétendant à l’une des 
huit premières places directement 
qualificatives pour les huitièmes 
de finale de la compétition.

Il y a quelques années, cela aurait 
constitué une grosse surprise, tant 
l’Italie du football compte de mai-
sons plus riches et prestigieuses. 
Mais l’équipe bergamasque, his-
toriquement habituée à jouer les 
seconds rôles dans son propre 
pays, suscite désormais la crainte 
sur la scène européenne. Elle a 
atteint les quarts de finale de la 
Ligue des champions dès sa pre-
mière participation (2018-2019), s’y 
illustre cet hiver pour la quatrième 
fois en sept ans et a remporté la 

Ligue Europa le printemps der-
nier. En finale, elle avait infligé au 
Bayer Leverkusen de Granit Xhaka 
son unique défaite de toute la sai-
son (3-0).

Jusqu’aux toilettes
En quarts de finale, l’Atalanta 

avait sorti le Liverpool FC de Jür-
gen Klopp. Au match aller en 
Angleterre, l’équipe italienne 
a refroidi la chaude ambiance 
d’Anfield en s’imposant 0-3. Une 
semaine plus tard, Mohamed 
Salah inscrit le 0-1 sur penalty 
dès la septième minute de jeu et 
les Reds dominent jusqu’à la pause 
et une scène que Gian Piero Gas-
perini racontera plus tard avec 
délectation: «J’ai demandé à 
mes joueurs s’ils voulaient qu’on 
défende plus bas, pour moins 
s’exposer face à la qualité tech-

nique adverse. Mais tous m’ont 
répondu que non, qu’on devait 
continuer avec notre bloc haut, 
parce que c’était notre identité. 
Ils raisonnent comme moi, et je 
ne cesserai jamais de les remer-
cier pour ça.»

Impossible de dissocier l’équipe 
de son entraîneur. Le succès de 
l’Atalanta Bergame est avant tout 
celui de la philosophie de jeu sin-
gulière de Gian Piero Gasperini, 
et il ne se mesure pas seulement 
au niveau des résultats bruts, mais 
aussi de son influence sur l’évo-
lution du football. Les deux élé-
ments les plus emblématiques de 
son répertoire se sont largement 
répandus ces dernières années 
alors qu’ils semblaient passés de 
mode en 2016. Il y a la défense à 
trois plutôt qu’à quatre, qui est 
devenue une alternative très cou-

rante ces dernières années, et 
le principe du marquage indivi-
duel plutôt que par zone. L’Ata-
lanta le pratique à l’extrême, avec 

des joueurs suivant leur adver-
saire désigné «jusqu’aux toi-
lettes» comme le disent certains 
entraîneurs amateurs, mais on le 

retrouve lors des phases de pres-
sing haut dans le terrain chez 
des équipes de plus en plus nom-
breuses.

La filiation la plus évidente 
concerne des entraîneurs qui 
ont évolué sous les ordres de 
Gasperini, à l’instar de Thiago 
Motta (Bologne) et Roberto De 
Zerbi (Olympique de Marseille): 
ils revendiquent une inspiration 
non seulement au niveau du jeu 
mais aussi de l’éthique de travail 
et du style de management. Mais 
des coachs aussi célèbres et célé-
brés que Thomas Tuchel, actuel 
sélectionneur de l’équipe d’Angle-
terre, et donc Pep Guardiola ont 
aussi reconnu scruter les matchs 
de l’Atalanta en quête d’idées nou-
velles.

Gian Piero Gasperini aura tou-
tefois dû attendre la soixantaine 

pour que sa vision du football soit 
appréciée à sa juste valeur. Au 
milieu des années 1990, quand 
l’ancien milieu de terrain à la car-
rière relativement modeste (deux 
saisons de Serie A en près de 
vingt ans de professionnalisme) 
opère sa reconversion auprès des 
équipes de jeunes de la Juven-
tus, il plaide déjà pour généra-
liser la défense à trois. «On me 
répondait que c’était trop défen-
sif, déclarait-il en 2020 au Guar-
dian. Depuis, je suis fier d’avoir 
prouvé que ce n’était pas vrai. Ce 
qui rend une équipe offensive ou 
défensive, ce n’est pas son dispo-
sitif mais le nombre de joueurs 
qu’elle implique dans l’attaque.»

Rendez-vous manqué
Plus tard, après des expériences 

ponctuées de promotion à Crotone 
(de Serie C1 à Serie B) et au Genoa 
(de Serie B en Serie A), il se voit 
confier les rênes de l’Inter Milan. 
Il s’agit de son premier grand club, 
mais il ne transige pas avec ses 
principes. Peut-être n’a-t-il pas 
encore conscience qu’il faut un 
peu de temps avant qu’un groupe 
puisse les assimiler, et qu’on n’a 
jamais beaucoup de temps à la 
tête d’une équipe comme celle-ci. 
Toujours est-il qu’après trois petits 
mois et seulement cinq matchs, 
dont quatre défaites, il est licen-
cié, avec à ruminer le reproche de 
laisser ses équipes encaisser trop 
de buts – voilà une critique récur-
rente, à laquelle il répond que 
ce n’est pas très grave tant qu’on 
marque soi-même beaucoup.

Après ce rendez-vous manqué, il 
ne deviendra pas moins radical à 
Palerme, au Genoa pour un second 
passage et enfin à l’Atalanta, où 
s’opère une symbiose presque par-
faite avec la ville et le club. Chaque 
année, il y révèle des talents que 
s’arrachent des clubs plus fortu-
nés. Chaque année, on se demande 
si d’autres joueurs seront dénichés 
pour perpétuer la belle histoire. Et 
il faut bien reconnaître que cette 
version football de la Suite berga-
masque ne va pour l’instant pas 
decrescendo.

Quant à savoir si le bon docteur 
Gasperini décèlera des caries dans 
la défense de Young Boys, réponse 
après consultation. ■

Gian Piero Gasperini salue les fans de son club avant le match d’Europa League contre le Sporting Portugal. (BERGAME, 14 MARS 2024/SPADA/LAPRESSE)

Young Boys a rendez-vous avec le «dentiste»
FOOTBALL  Les Bernois reçoivent ce soir l’Atalanta Bergame, un club qui connaît depuis huit ans son âge d’or sous la conduite d’un entraîneur 
de plus en plus influent, Gian Piero Gasperini. L’Italien de 66 ans a dû faire preuve de patience avant que ses idées ne soient reconnues

«Mes joueurs 
raisonnent comme 
moi, et je ne 
cesserai jamais  
de les remercier 
pour ça»
GIAN PIERO GASPERINI


